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Avant-propos

 

Rossignol en cage

 

Jean s'en alla comme il était venu,
Mangeant son fonds après son revenu ;
Croyant le bien chose peu nécessaire.
Quant à son temps, bien sçut le dispenser :
Deux parts en fit, dont il souloit passer
L'une à dormir, et l'autre à ne rien faire.

 

Voici une étrange entrée en matière : l’épitaphe de Jean de la Fontaine, telle qu’on peut la lire aujourd’hui au cimetière du Père Lachaise, rédigée par lui-même et figurant dans ses dernières volontés. Quelle ironie, quel irrespect pour le décorum qu’impose sa propre fin ! Un pied de nez réjouissant de la part de cet homme qui prend si peu au sérieux les choses fatales... Dormir pour alimenter ses rêves et ne rien faire pour ne pas les contrarier, une pirouette finale voulant confirmer pour la postérité son image de dilettante.

Il meurt en 1695, à l’âge de soixante-quatorze ans. À l’orée de son trépas, pressé par le parti cagot de la Maintenon, il a fait plusieurs fois la promesse, jamais respectée (Merci Jean !) de ne plus écrire de contes licencieux. Car ce sont ces contes qui expriment la véritable nature de notre écrivain, viveur et bretteur d’alcôves, et dont la publication rencontra un vif succès en 1665 même si plus tard une réédition en fut interdite. Certes il fit ce serment, sans aucune intention de le respecter au demeurant, pour pouvoir entrer à l’Académie Française. Il fallait assouvir la vanité qui vient avec l’âge. Il a été contraint de surcroit à réitérer cette promesse à son confesseur qui, lui promettant les flammes de l’enfer, le tarabusta pendant les deux ans qui précédèrent sa mort, extorquant une sorte d’abjuration de ces écrits sulfureux au regard de la Sainte Eglise romaine et tartuffienne (sic). 

Qui est-il cet homme qui persiste à se moquer de lui-même jusque dans l’outre-tombe ? Qui est ce personnage à l’esprit libre, ambigu, se parant de masques, dont la personnalité demeure difficilement cernable ?

Imaginez un jeune homme, aîné d’une famille de toute petite noblesse, vivant à quelques cent kilomètres de Paris. Aujourd’hui, une heure de train ou de voiture... A l’époque, une autre planète, une autre dimension, et la Cour, depuis Château-Thierry, ville calme posée sur la Marne, devait lui paraître infiniment brillante, attirante, excitante. 

Voyez-le, escaladant d’un pas vif la rue qui monte à sa maison, modeste demeure – ne vous fiez pas le moins du monde à la gravure figurant ici et là. Six à huit fenêtres, un perron à double révolution, certes, mais édifiée dans une cour sans ornements et sans luxe. Au-dessus, les ruines d’un château qui fut fort, et que l’abandon progressif a vu se transformer en spectacle de désolation.  Or, Jean de La Fontaine, après avoir refusé de devenir prêtre, veut vivre. Ses études de droit lui permettent de découvrir Paris, de se faire de premiers amis poètes, tel Boileau qui sera son ami fidèle et sincère ; de vivre comme il n’osait rêver. Mais il lui faut retourner en province. Sa charge d’intendant des Eaux et Forêts est de peu de rapport. Hélas ! il faut travailler, il déteste les obligations, en particulier le mariage arrangé qu’on lui fait faire avec un tendron de quinze ans sans attraits véritables pour un jouisseur. La dot est vite dépensée. Tandis qu’elle court le guilledou de son côté, espérant réchauffer l’intérêt de son époux, il ne rêve que chair joyeuse et gaillarde, préférant les servantes qu’il lutine à l’envi, les marquises qu’il trousse et gratifie des poulets coquins.  Et ses nuits, lorsqu’il ne les passe pas en aventures amoureuses, rocambolesques parfois, lorsqu’il ne rêve pas à ces belles filles qui peuplent les couvents, il les consacre à écrire poèmes et contes. En particulier, des contes lestes, aptes à transcrire ses fantasmes et à les susciter en même temps chez les lectrices et les lecteurs si friands de transgression en cette fin de règne de Louis XIV, période d’ordre moral, comme on le dirait aujourd’hui.

 

Croque la vie

 

S’il n’aime pas travailler, Jean aime les promenades. De la charge qu’il a exercée avec peu de passion, il a retenu le charme de la nature qu’il va si bien mettre en scène, mettre en mots, et de quelle manière ! 

Ainsi, le jeune La Fontaine n’a qu’une solution pour « percer ». Il lui faut un protecteur. L’ambition l’anime, le dévore peut-être même. On l’imagine bien, spirituel, œil et esprit vifs, se mesurant aux pales écrivains de province, enrageant d’avoir à attendre qu’un miracle le propulse dans la lumière qu’il désire tant. Il veut être lu, être admiré, et s’il faut pour cela flatter, caresser quelque puissant d’une plume flagorneuse, ma foi, peu lui importe. Il se sait talentueux, il veut laisser éclater sa créativité et recueillir enfin les lauriers, l’argent et la célébrité qui vont de pair. L’oncle de sa femme est attaché à Fouquet, il va le présenter.

C’est ainsi qu’il enfourche le mauvais cheval. Séduit par la folle munificence de Fouquet, il profitera peu de temps des merveilles de Vaux-le-Vicomte. Mais il y est admiré, il y rencontre les plus grands artistes et littérateurs de son temps, il se crée ce qu’on appellerait aujourd’hui un réseau. Et au passage, se fait quelques puissants ennemis lorsque, Fouquet arrêté, il fait part, non sans courage ou inconscience, de son soutien. Mais son ironie mordante sait courber l’échine opportunément, il sait faire profil bas. La nécessité est là : il change de protecteur et se venge de la plus dôle des manières dans ses fables pour brocarder les puissants et tous les travers de la société de l’époque.

Et rien à faire : chassez le naturel... Entre deux poésies élégiaques, La Fontaine qui aime la vie et la croque de toutes ses dents, continue de rédiger des contes licencieux dans lesquels, vraies ou fausses confessions, il raconte les mille folies d’une jeunesse portée par l’insouciance de l’époque dont le roi, jeune, beau, puissant, donna un exemple de séduction permanente.

On fête cette année le quatre centième anniversaire de la naissance du bon Jean. Vous allez en entendre de toutes les sortes possibles : le corbeau, son ami renard, les cigognes et les hérons, les rats, les lions... Toutes figures que le génie du poète lui ont fait, non pas inventer, car il puise son inspiration chez les anciens, Esope en particulier, mais mettre talentueusement en scène. Avec un rythme et des constructions versificatrices si fines qu’il sait encore nous atteindre aujourd’hui en faisant vibrer une langue magnifiée en dépit des archaïsmes datés. Ce fumiste de génie trouva ainsi dans la transposition animalière le moyen de donner libre cours à sa critique de la société de son temps et de ceux qui auraient adoré lui faire payer son talent. Et pourtant, ce provincial du XVIIème siècle qu’était La Fontaine arrive, et sans doute est-ce là que réside son génie, à mettre le doigt sur l’intemporel et la permanence des caractères humains. Les travers humains qu’il raille sont bien les mêmes aujourd’hui. 

 

Dire sans dire

 

Ces contes que nous vous avons choisis, rédigés en vers dans la belle langue française surannée, sont pleins d’allant, d’alacrité, d’humour, d’insolence. Il utilise en effet « le vieux langage », qui écrit-il, « a des grâces que celui de notre siècle n’a pas. » Jean de La Fontaine s’y moque des cocus, des curés, des nonnes, raconte les mille stratagèmes que le désir trouve pour sauter l’obstacle. Il n’oublie pas la drôlerie, la cocasserie, s’offrant le rire en sus. Ah... la supérieure qui perd ses lunettes d’avoir examiné de trop près un certain vit accidentellement découvert alors que des sollicitations imprévues le réveille... La Fontaine connaît ses premiers succès littéraires grâce à ces contes qualifiés de licencieux, libertins, coquins, grivois, lestes, érotiques ou encore gaillards. Appelez-les comme vous voudrez. Il en existe peu d’aussi impérissables bien que, parfois, ses vers mirlitonnent mais qu’importe. Dans le concert de louanges que la postérité lui servira se distingua Paul Valéry que « le ton rustique et faux » des contes insupportait. Il ajoutait pour faire bon poids dans la critique : « Assommants » avec leurs « vers d’une facilité répugante ». N’en déplaise, notre maitre conteur s'inscrit dans une vieille tradition littéraire mais le fait à sa manière, en transformant les contes grossiers inspirés notamment de Boccace et des Cent nouvelles nouvelles, en œuvres plus raffinées. Il prend ainsi soin d'emprunter des détours, de suggérer, de voiler ses propos pour les rendre plus amusants. C’est ici que réside son génie poétique consistant à jouer de l'implicite pour ne pas nommer la chose sexuelle, à « dire sans dire », dans un jeu de dérobade et de provocation reposant sur la complicité du lecteur. On imagine les rires sous cape, les gloussements des Précieuses écoutant la déclamation de ces contes par quelque gandin parfumé au milieu d’un parterre de lurons et de luronnes aux mines rosies.

Lisez Jean de La Fontaine, partagez son formidable appétit de vivre, découvrez ces contes, son œuvre principale de notre point de vue.  Redécouvrez celui qu’on a statufié en une sorte de père la morale, emperruqué et guindé, abonné aux récitations ânonnées de nos écoles primaires. 

Et n’oubliez pas, autant qu’il vous plaira, d’aller placer le rossignol dans sa cage…

 

Alba Beauce
avril 2021

 

Le cocu, battu et content

 

N'a pas longtemps de Rome revenait 
Certain cadet qui n'y profita guère 
Et volontiers en chemin séjournait 
Quand par hasard le galant rencontrait
Bon vin, bon gîte, et belle chambrière. 
Advint qu'un jour en un bourg arrêté 
Il vit passer une dame jolie, 
Leste, pimpante, et d'un page suivie,
En la voyant, il en fut enchanté. 
La convoita; comme bien savait faire. 
Prou de pardons il avait rapporté; 
De vertu peu; chose assez ordinaire.
La dame était de gracieux maintien, 
De doux regard, jeune, fringante et belle;
Somme qu'enfin il ne lui manquait rien,
Fors que d'avoir un ami digne d'elle. 
Tant se la mit le drôle en la cervelle, 
Que dans sa peau peu ni point ne durait: 
Et s'informant comment on l'appelait: 
C'est, lui dit-on, la dame du village. 
Messire Bon l'a prise en mariage,
Quoiqu'il n'ait plus que quatre cheveux gris: 
Mais comme il est des premiers du pays, 
Son bien supplée au défaut de son âge. 
Notre cadet tout ce détail apprit, 
Dont il conçut espérance certaine. 
Voici comment le pèlerin s'y prit. 
Il renvoya dans la ville prochaine 
Tous ses valets; puis s'en fut au château: 
Dit qu'il était un jeune jouvenceau, 
Qui cherchait maître, et qui savait tout faire. 
Messire Bon fort content de l'affaire 
Pour fauconnier le loua bien et beau. 
(Non toutefois sans l'avis de sa femme) 
Le fauconnier plut très fort à la dame; 
Et n'étant homme en tel pourchas{1} nouveau, 
Guère ne mit à déclarer sa flamme. 
Ce fut beaucoup; car le vieillard était
Fou de sa femme, et fort peu la quittait, 
Sinon les jours qu'il allait à la chasse. 
Son fauconnier, qui pour lors le suivait, 
Eut demeuré volontiers en sa place. 
La jeune dame en était bien d'accord,
Ils n'attendaient que le temps de mieux faire.
Quand je dirai qu'il leur en tardait fort, 
Nul n'osera soutenir le contraire. 
Amour enfin, qui prit à cœur l'affaire,
Leur inspira la ruse que voici. 
La dame dit un soir à son mari: 
Qui croyez-vous le plus rempli de zèle
De tous vos gens ? Ce propos entendu 
Messire Bon lui dit: J'ai toujours cru 
Le fauconnier garçon sage et fidèle;
Et c'est à lui que plus je me fierois. 
Vous auriez tort, repartit cette belle; 
C'est un méchant: il me tint l'autre fois 
Propos d'amour, dont je fus si surprise, 
Que je pensai tomber tout de mon haut; 
Car qui croirait une telle entreprise ? 
Dedans l'esprit il me vint aussitôt 
De l'étrangler, de lui manger la vue: 
Il tint à peu; je n'en fus retenue, 
Que pour n'oser un tel cas publier: 
Même, à dessein qu'il ne le put nier, 
Je fis semblant d'y vouloir condescendre; 
Et cette nuit sous un certain poirier 
Dans le jardin je lui dis de m'attendre. 
Mon mari, dis-je, est toujours avec moi, 
Plus par amour que doutant de ma foi;
Je ne me puis dépêtrer de cet homme, 
Sinon la nuit pendant son premier somme: 
D'auprès de lui tâchant de me lever, 
Dans le jardin je vous irai trouver. 
Voilà l'état où j'ai laissé l'affaire. 
Messire Bon se mit fort en colère. 
Sa femme dit: Mon mari, mon époux, 
Jusqu'à tantôt cachez votre courroux; 
Dans le jardin attrapez-le vous- même; 
Vous le pourrez trouver fort aisément;
Le poirier est à main gauche en entrant. 
Mais il vous faut user de stratagème: 
Prenez ma jupe, et contrefaites-vous; 
Vous entendrez son insolence extrême: 
Lors d'un bâton donnez-lui tant de coups, 
Que le galant demeure sur la place. 
Je suis d'avis que le friponneau fasse 
Tel compliment à des femmes d'honneur ! 
Époux retint cette leçon par cœur. 
Onc il ne fut une plus forte dupe 
Que ce vieillard, bon homme au demeurant. 
Le temps venu d'attraper le galant, 
Messire Bon se couvrit d'une jupe,
S'encornetta, courut incontinent 
Dans le jardin, ou ne trouva personne: 
Garde n'avait: car, tandis qu'il frissonne, 
Claque des dents, et meurt quasi de froid,
Le pèlerin, qui le tout observait, 
Va voir la dame; avec elle se donne 
Tout le bon temps qu'on a, comme je crois,
Lorsqu'Amour seul étant de la partie 
Entre deux draps on tient femme jolie; 
Femme jolie, et qui n'est point à soi. 
Quand le galant un assez bon espace 
Avec la dame eut été dans ce lieu, 
Force lui fut d'abandonner la place: 
Ce ne fut pas sans le vin de l'adieu. 
Dans le jardin il court en diligence. 
Messire Bon rempli d'impatience 
A tous moments sa paresse maudit. 
Le pèlerin, d'aussi loin qu'il le vie, 
Feignit de croire apercevoir la dame, 
Et lui cria: Quoi donc méchante femme ! 
A ton mari tu brassais un tel tour !
Est-ce le fruit de son parfait amour !
Dieu soit témoin que pour toi j'en ai honte: 
Et de venir ne tenais quasi compte, 
Ne te croyant le cœur si perverti, 
Que de vouloir tromper un tel mari. 
Or bien, je vois qu'il te faut un ami; 
Trouvé ne l'as en moi, je t'en assure. 
Si j'ai tiré ce rendez-vous de toi, 
C'est seulement pour éprouver ta foi: 
Et ne t'attends de m'induire à luxure: 
Grand pécheur suis; mais j'ai, la Dieu merci, 
De ton honneur encor quelque souci. 
A Monseigneur ferais-je un tel outrage ? 
Pour toi, tu viens avec un front de page: 
Mais, foi de Dieu, ce bras te châtiera; 
Et Monseigneur puis après le saura. 
Pendant ces mots époux pleurait de joie, 
Et tout ravi disait entre ses dents: 
Loué soit Dieu, dont la bonté m'envoie 
Femme et valet si chastes, si prudents. 
Ce ne fut tout; car à grands coups de gaule 
Le pèlerin vous lui froisse une épaule; 
De horions laidement l'accoutra; 
Jusqu'au logis ainsi le convoya. 
Messire Bon eut voulu que le zèle 
De son valet n'eut été jusque-là; 
Mais le voyant si sage et si fidèle, 
Le bonhommeau des coups se consola. 
Dedans le lit sa femme il retrouva; 
Lui conta tout, en lui disant: M'amie, 
Quand nous pourrions vivre cent ans encor, 
Ni vous ni moi n'aurions de notre vie 
Un tel valet; c'est sans doute un trésor. 
Dans notre bourg je veux qu'il prenne femme: 
A l'avenir traitez-le ainsi que moi. 
Pas n'y faudrait, lui repartit la dame; 
Et de ceci je vous donne ma foi.

 

 

L’anneau de Hans Carvel

 

Hans Carvel prit sur ses vieux ans

Femme jeune en toute manière;

Il prit aussi soucis cuisants;

Car l'un sans l'autre ne va guère.

Babeau (c'est la jeune femelle, Fille du bailli Concordat)

Fut du bon poil, ardente, et belle

Et propre à l'amoureux combat.

Carvel craignant de sa nature

Le cocuage et les railleurs,

Alléguait à la créature

Et la Légende, et l'Ecriture,

Et tous les livres les meilleurs:

Blâmait les visites secrètes;

Frondait l'attirail des coquettes,

Et contre un monde de recettes,

Et de moyens de plaire aux yeux,

Invectivait tout de son mieux.

A tous ces discours la galande

Ne s'arrêtait aucunement;

Et de sermons n'était friande

A moins qu'ils fussent d'un amant.

Cela faisait que le bon sire

Ne savait tantôt plus qu'y dire,

Eut voulu souvent être mort.

Il eut pourtant dans son martyre

Quelques moments de réconfort:

L'histoire en est très véritable.

Une nuit, qu'ayant tenu table,

Et bu force bon vin nouveau,

Carvel ronflait près de Babeau,

Il lui fut avis que le diable

Lui mettait au doigt un anneau,

Qu'il lui disait..: Je sais la peine

Qui te tourmente, et qui te gène ;

Carvel, j'ai pitié de ton cas,

Tiens cette bague, et ne la lâches.

Car tandis qu'au doigt tu l'auras,

Ce que tu crains point ne seras,

Point ne seras sans que le saches.

Trop ne puis vous remercier,

Dit Carvel, la faveur est grande.

Monsieur Satan, Dieu vous le rende,

Grand merci Monsieur l'aumônier

Là-dessus achevant son somme,

Et les yeux encore aggravent,

Il se trouva que le bon homme

Avait le doigt où vous savez.

 

 

Les lunettes

 

J'avais juré de laisser là les Nonnes

Car que toujours on voie en mes écrits

Même sujet & semblables personnes,

Cela pourrait fatiguer les esprits.

Ma muse met Guimpe{2} sur le tapis :

Et puis quoi ? Guimpe et puis Guimpe sans cesse;

Bref toujours Guimpe, & Guimpe sous la presse.

C'est un peu trop, je veux que les Nonains

Fassent les tours en amour les plus fins;

Si ne faut-il pas pour cela qu'on épuise

Tout le sujet ; le moyen ? C'est un fait

Par trop fréquent, je n'aurais jamais fait

Il n'est Greffier dont la plume y suffise.

Si j'y tâchais on pourrait soupçonner

Que quelque cas m'y ferait retourner;

Tant sur ce point mes Vers font de rechutes

Toujours souvient à Robin de ses flûtes.

Apportons donc à cela quelque fin.

Je le prétends, cette tâche est ici faite.

 

Jadis s'était introduit un blondin

Chez les Nonnains, à titre de fillette.

Il n'avait pas quinze ans, que tout ne fût :

Dont le galant passa pour Sœur Colette,

Avant que la barbe ne lui crût.

Cet entre-temps ne fut pas sans fruit; le Sire

L'employa bien; Agnès en profita.

Las quel profit! J'eusse mieux fait de dire

Qu'à Sœur Agnès malheur en arriva.

Il fallut lui élargir la ceinture;

Puis mettre au jour petite créature,

Qui ressemblait comme deux gouttes d'eaux,

Ce dit l'histoire, à la Sœur Jouvenceau.

Voilà scandale & bruit dans l'abbaye.

D'où cet enfant est il plû? Comment a-t-on,

Disaient les Sœurs en riant, je vous prie,

Trouvé céans ce petit champignon?

S'il ne s'est après tout pas fait lui même.

La Prieure est en un courroux extrême.

Avoir ainsi fouillé cette maison !

Bientôt on mit l'accouchée en prison.

Puis il fallut faire enquête du père.

Comment est-il entré ? Comment sorti?

Les murs sont hauts, antique la portière,

Double la grille, & le tour très petit.

Ne serait-ce pas quelque garçon en fille?

Dit la Prieure, & parmi nos brebis,

N'aurions nous pas sous de trompeurs habits

Un jeune loup? Sus qu'on se déshabille

Je veux savoir la vérité du cas.

Qui fut bien prit, ce fut la feinte ouaille.

Plus son esprit à songer se travaille,

Moins il espère échapper d'un tel pas.

Nécessité mère de stratagème

Lui fit...eh quoi? Foin je suis court moi-même;

Où prendre un mot qui dise honnêtement

Ce que lia le père de l'enfant?

Comment trouver un détour suffisant

Pour cet endroit ? Vous avez ouï dire

Qu'au temps de jadis le genre humain avait

Fenêtre au corps; de sorte qu'on pouvait

Dans le dedans tout à son aise lire;

Chose commode aux Médecins d'alors.

Mais si d'avoir une fenêtre au corps

Etait utile, une autre au cœur au contraire

Ne l'était pas, dans les femmes surtout :

Car le moyen qu'on pût venir à bout

De rien cacher? Notre commune mère

Dame Nature y pourvût sagement

Par deux lacets de pareille mesure.

L'homme et la femme eurent également

De quoi fermer une telle ouverture.

La femme fut lacée un peu trop dru.

Ce fut la faute, elle-même qui en fut la cause;

N'étant jamais à son gré trop bien close.

L'homme à l'inverse; et le bout du tissu

Rendit en lui la nature perplexe.

Bref le lacet à l'un & l'autre sexe

Ne pût quadrer, & se trouva, dit-on,

Aux femmes, court, aux hommes, un peu long.

Il est facile à présent qu'on devine

Ce que lia notre jeune imprudent;

C'est ce surplus, ce reste de machine,

Bout de lacet aux hommes excédant.

D'un brin de fil il l'attacha de sorte

Que tout semblait aussi plat qu'aux Nonnains.

Mais fil ou soie, il n'est bride assez forte

Pour contenir ce que bientôt je crains

Qui ne s'échappe; amenez-moi des saints;

Amenez-moi, si vous voulez, des Anges;

Je les tiendrais créatures étranges,

Si vingt Nonnains ayant tous les trésors

De ces trois Sœurs dont la Fille de l'Onde

Se fait servir : chiches & fiers appas,

Que le Soleil ne voit qu'au nouveau monde;

Car celui-ci ne les lui montre pas.

La Prieure a sur son nez des lunettes,

Pour ne pas juger du cas légèrement.

Tout autour sont debout vingt Nonettes

En un habit que vraisemblablement

N'avaient pas fait les tailleurs du Couvent.

Figurez-vous la question qu'au Sire

On donna alors ; besoin n'est de le dire.

Touffes de lis, proportions de corps,

Secrets appas, embonpoint & peau fine,

Fermes tétons & semblables ressorts

Eurent tôt fait jouer la machine.

Elle échappa, rompit le fil d'un coup,

Comme un coursier qui romprait son licou,

Et sauta droit au nez de la Prieure,

Faisant voler les lunettes tout à l'heure,

Jusqu'au plancher. Il s'en fallut bien peu

Qu'on ne vit tomber la lunetière.

Elle ne prit pas cet accident en jeu.

L'on tint Chapitre, et sur cette matière

Fut raisonné longtemps dans le logis.

Le jeune loup fut aux vieilles brebis

Livré d'abord. Elles vous l'empoignèrent,

A certain arbre en leur cour l'attachèrent,

Ayant le nez vers l'arbre tourné,

Le dos à l'air avec toute sa suite :

Et pendant que la troupe maudite

Songe comment il sera tourmenté,

Que l'une va prendre dans les cuisines

Tous les balais, et que l'autre s'en court

a l'arsenal où sont les disciplines,

Qu'une troisième enferme à double tour

Les Sœurs qui sont jeunes et pitoyables,

Bref que le fort ami du marjolet{3}

Ecarte ainsi toutes les détestables,

Vient un meunier monté sur son mulet

Garçon carré, garçon couru des filles,

Bon compagnon, et beau joueur de quilles.

Oh! Oh! Dit-il, qu'est-ce là que je vois ?

Le plaisant fait! Jeune homme, je te prie,

Qui t'a mis là? Sont-ce ces sœurs, dis moi ?

Avec quelqu'une as-tu fait la folie?

Te plaisait-elle ? Etait-elle jolie ?

Car à te voir tu me portes, ma foi,

(Plus je regarde et mire ta personne)

Tout le minois d'un vrai croqueur de Nonne.

L'autre répond : Hélas ! C'est le rebours

Ces nonnes m'ont en vain prié d'amour

Voilà mon mal; Dieu me donne patience;

Car de commettre une si grande offense,

J'en ai scrupule, et fut-ce pour le Roi

me donnât-on autant d'or que moi.

Le meunier rit; et sans autre mystère

Vous le délie, et lui dit, idiot,

Scrupule toi, qui n'est qu'un pauvre hère!

C'est bien à moi qu'il appartient d'en faire!

Notre curé ne serait pas si sot.

Vite, va-t-en, après m'avoir mis à ta place;

Car tu n'es pas aussi bien que moi

Franc du collier et bon pour cet emploi:

Je n'y veux point de quartier ni de grâce :

Viennent ces sœurs, toutes, je te réponds,

Verront beau jeu, si la corde ne rompt.

L'autre ne se le fait pas deux fois redire.

Il vous l'attache, et puis lui dit adieu.

Large d'épaules on aurait vu le Sire

Attendre nu les Nonnes en ce lieu.

L'escadron vient, porte en guise de cierges

Bâtons et fouets : procession de verges,

Qui fit la ronde autour du meunier,

Sans lui donner le temps de se montrer,

Sans l'avertir. Tout beau, dit-il, Mesdames :

Je ne suis pas cet ennemi des femmes,

Ce scrupuleux qui ne vaut rien à rien.

Employez-moi, vous verrez des merveilles;

Si je dis faux, coupez-moi les oreilles.

D'un certain jeu je viendrais bien à bout;

Mais quand au fouet, je n'y vaux rien du tout:

Qu'entend ce rustre, et que veut-il nous dire

S'écria alors une de nos sans-dents.

Quoi, tu n'es pas notre faiseur d'enfants?

Tant pis pour toi, tu paieras pour le Sire.

Nous n'avons pas de telles armes en main,

Pour demeurer en un si beau chemin.

Tiens, tiens, voilà pour l'ébat que l'on désire!

A ce discours les fouets rentrent en jeu,

Les verges vont, et pas qu'un peu;

Le meunier essaie de dire en langue intelligible,

Craignant de ne pas être bien entendu,

Mesdames, je ... ferais tout mon possible

Pour m'acquitter de ce qui vous est dû.

Plus il tient des discours de cette sorte,

Et plus la fureur de l'antique cohorte

Se fait sentir. Longtemps il s'en souvint.

Pendant qu'on donne au Maître l'anguillade,

Le mulet fait sur l'herbette gambade.

Ce qu'à la fin l'un et l'autre devint,

Je ne le sais pas, ni ne m'en inquiète.

Il me suffit d'avoir sauvé le jouvenceau.

Pendant un temps les lecteurs pour douzaine

De ces nonnes au corps gent et si beau

N'auraient pas voulu, je le parie, être dans sa peau.

 

 

La Mandragore

Au présent conte on verra la sottise 
D'un Florentin. Il avait femme prise 
Honnête et sage autant qu'il est besoin; 
Jeune pourtant, du reste toute belle: 
Et n'eût-on cru de jouissance telle 
Dans le pays, ni même encor plus loin. 
Chacun l'aimait, chacun la jugeait digne 
D'un autre époux: car quant à celui-ci, 
Qu'on appelait Nicia Calfucci, 
Ce fut un sot en son temps très insigne. 
Bien le montra, lorsque bon gré, mal gré 
Il résolut d'être père appelé; 
Crut qu'il ferait beaucoup pour sa patrie 
S'il la pouvait orner de Calfuccis. 
Sainte ni saint n'était en paradis 
Qui de ses vœux n'eût la tête étourdie. 
Tous ne savaient où mettre ses présents.
Il consultait matrones, charlatans, 
Diseurs de mots, experts sur cette affaire: 
Le tout en vain: car il ne put tant faire 
Que d'être père. Il était buté là, 
Quand un jeune homme, après avoir en France 
Etudié, s'en revint à Florence, 
Aussi leurré qu'aucun de par-delà; 
Propre, galant, cherchant partout fortune, 
Bien fait de corps, bien voulu de chacune: 
Il sut dans peu la carte du pays; 
Connut les bons et les méchants maris; 
Et de quel bois se chauffaient leurs femelles; 
Quels surveillants ils avaient mis près d'elles;
Les si, les car, enfin tous les détours; 
Comment gagner les confidents d'amours, 
Et la nourrice, et le confesseur même, 
Jusques au chien; tout y fait quand on aime. 
Tout tend aux fins, dont un seul iota 
N'étant omis, d'abord le personnage 
Jette son plomb sur Messer Nicia, 
Pour lui donner l'ordre de Cocuage. 
Hardi dessein ! l'épouse de léans{4} 
A dire vrai recevait bien les gens;
Mais c'était tout: aucun de ses amants 
Ne s'en pouvait promettre davantage. 
Celui-ci seul, Callimaque nommé, 
Dès qu'il parut fut très fort àson gré.
Le galant donc près de la forteresse 
Assied son camp, vous investit Lucrèce, 
Qui ne manqua de faire la tigresse 
A l'ordinaire, et l'envoya jouer: 
Il ne savait à quel saint se vouer, 
Quand le mari, par sa sottise extrême, 
Lui fit juger qu'il n'était stratagème,
Panneau n'était, tant étrange semblât,
Où le pauvre homme à la fin ne donnât, 
De tout son cœur, et ne s'en affublât. 
L'amant et lui, comme étant gens d'étude, 
Avaient entre eux lié quelque habitude: 
Car Nice était docteur en droit canon: 
Mieux eût valu l'être en autre science 
Et qu'il n'eut pris si grande confiance 
En Callimaque. Un jour au compagnon 
Il se plaignit de se voir sans lignée. 
A qui la faute ? il était vert galant, 
Lucrèce jeune, et drue, et bien taillée: 
Lorsque j'étais à Paris, dit l'amant, 
Un curieux y passa d'aventure. J
e l'allai voir: il m'apprit cent secrets: 
Entre autres un pour avoir géniture: 
Et n'était chose à son compte plus sûre. 
Le grand Mogor l'avait avec succès
Depuis deux ans, éprouvé sur sa femme. 
Mainte princesse, et mainte et mainte dame 
En avait fait aussi d'heureux essais. 
Il disait vrai, j'en ai vu des effets. 
Cette recette est une médecine 
Faite du jus de certaine racine, 
Ayant pour nom mandragore; et ce jus 
Pris par la femme opère beaucoup plus
Que ne fit onc nulle ombre monacale
D'aucun couvent de jeunes frères plein . 
Dans dix mois d'hui
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